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est-il qu'en France un grand nombre de personnes, entrevoyant le Canada à travers les brouillards de l'Océan, s’en font une idée incomplète ou même erronée.
Cette lacune dans l’ensemble de nos connaissances courantes s'explique aisément. Pendant de longues années, les Anglais, jaloux d'établir leur domination sur des bases inébranlables, soumirent notre ancienne colonie au régime de l'isolement et interceptèrent toute communication entre l'ancienne et la nouvelle France. Pleinement rassurée aujourd’hui sur les intentions de notre pays à l'égard du Canada, la Grande-Bretagne laisse, depuis un temps déjà appréciable, toute latitude aux Français de l'Ancien et du Nouveau Monde pour renouer des relations de famille.
Néanmoins, ces relations n’ont sérieusement repris qu'à une date récente, tant les deux pays étaient déshabituës de tout contact.
Actuellement, les rapports entre eux se développent rapidement et deviennent, de jour en jour, plus fréquents, plus intimes.
Les Canadiens traversent volontiers l’Atlantique pour visiter la mêre-patrie et suivre les cours de nos universités.
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Nos livres, nos journaux, pénètrent sans entrave dans l'Amérique anglaise, où le publie les lit avec avidité.
D'autre part, les touristes et les négociants français, qui s'embarquent chaque année pour le Canada, deviennent progressivement plus nombreux.
Peu à peu, les liens qui unissaient un certain nombre de Canadiens et de Français à titre purement privé, ont amené des rapports collectifs entre des groupes d'individus, puis enfin des relations officieuses entre les deux peuples.
En 1885, la presse parisienne envoyait au Canada une délégation qui fut reçue dans tout le pays avec un enthousiasme indescriptible.
En 1890, feu Mgr Labelle, alors ministre de l’agriculture üe la province de Québec, c'est-àdire du Canada français, venait faire parmi nous un assez long séjour pour étudier nos perfectionnements agricoles et chercher à détourner vers son pays le mouvement d’émigration, qui emporte, sans profit pour la grande famille gauloise, nos concitoyens vers l’Amérique du Sud.
Enfin, en 1891, M. le comte Mercier, premier ministre de cette même province de Québec,
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venait en France dans le but de hâter le développement des rapports commerciaux et financiers entre son pays et le nôtre.
Accordant à sa patrie d’origine la préférence sur l'Angleterre, il a conclu, au nom de sa province, avec nos principegg établissements de banque, un emprunt de dnillions.
On se rappelle peut-être que, le 16 avril dernier, l'Alliance française, cette patriotique association, organisée sous la présidence de M. Jules Simon, l'illustre philanthrope, pour l'extension de notre langue à l'étranger, offrait à M. Mercier un grand banquet qui donnait lieu aux manifestations les plus touchantes.
Partout en France, le premier ministre de la rovince de Québec à reçu laccueil le plus Datied et le plus chaleureux.
En Normandie notamment, pays d'origine de M. Mercier, les autorités civiles et religieuses se sont portées officiellement à sa rencontre, les citoyens les plus notables ont organisé des banquets en son honseur, et la population l’a vivement acclamé.
On le voit, Canadiens et Francais ne négligent aucune occasion de fraterniser et de regagner le temps perdu en reliant le présent au passé.
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Néanmoins, on comprend quelles divergences de mœurs et d'opinions une cessation presque absolue de tout rapport pendant plus d'un siècle a dû faire naître entre eux.
Depuis 1763, époque de la séparation, la France et le Canada ont poursuivi, dans le développement de leur activité nationale, une marche parallèle, mais différente.
La France a fait la grande Révolution qui l’a lancée sur une pente nouvelle en matière polilitique et religieuse.
L'existence de la mère-patrie a été douloureusement agitée. Depuis le jour où elle a perdu l'Amérique septentrionale, elle a encore pleuré deux filles bien aimées, l'Alsace et la Lorraine.
Au contraire, le Canada s’est borné à effectuer des réformes progressives dans son état social, a vécu en paix, s'est developpé tranquillement à l'ombre du drapeau britannique.
Il en est résulté, entre les citoyens des deux pays, des divergences d'opinion, de caractère et de mœurs, assez sensibles.
Les uns sont restés des Français de l’ancien temps, les autres sont devenus les champions des idées écloses en 1789.
Il n’est pas de travail plus attachant que
un
l'étude de cette autre France, dont les habitants ont conservé à un si -haut degré le culte de l'ancienne mère-patrie et arborent, dans les fètes nationales, le drapeau tricolore à côtf de l’étendard anglais.
LE PAYS ET SES RESSOURCES
« La France ne perd que quelques arpents de neige », répétaient volontiers, en 1763, les courtisans du souverain néfaste qui livrait à la vengeance de l'ennemi l'héroïque colonie qu’il n'avait pas su défendre.
Les malheureux ne voyaient pas que nous étions dépouillés d’un empire !
Indiquons rapidement la nature et les ressources du pays qui fut un des plus beaux fleurons de la couronne des Bourbons.
Le Canada français, où notre race constitue les neuf dixièmes de la population, porte aujourd’hui le nom de Bas-Canada, par opposition avec la partie de l'Amérique britannique où domine l'élément anglais et qu'on désigne par l'appellation de Haut-Canada.
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Le Canada francais, situé au nord-est du Continent, forme le bassin du Saint-Laurent.
Ce pays, aussi grand à lui seul que la France entière, compose la province de Québec. l'une des plus importantes de celles dont l’ensemble forme actuellement la confédération Canadienne.
Le climat est rude. Aux hivers longs et rigoureux succèdent, presque sans transition, des étés pendant lesquels la chaleur devient souvent accablante.
Néanmoins le pays est renommé par sa salubrité et sa fertilité.
Nulle part la vie humaine n'est plus longue que dans notre ancienne colonie.
Une récente statistique constatait dans la confédération l'existence de 104 centenaires, 1,089 nonagénaires, 9,123 octogénaires, chiffres énormes pour une population qui, dans Fensemble total du pays, n'atteint pas cinq miilions d'habitants.
Dans cette statistique, la province de Québec figurait au premier rang pour le calcul de la longévité.
Nulle part le sol n'est plus fertile qu’au Canada t'ançais. La végétation s'y montre vi-
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goureuse et rapide. Les céréales y réussissent merveilleusement. Tous nos arbres fruitiers prospèrent dans notre ancienne colonie où l’on Fécolte mème du vin.
Aussi l’agriculture est-elle la principale ressource des habitants de la province de Québec, dont les exploitations rurales rappellent nos fermes de Normandie et de Bretagne, pays d'origine de la plupart des Canadiens français.
La nature présente d’ailleurs des facilités exceptionnelles pour l'appropriation du sol à des cultures variées, la transforme’ion rapide des matières premières en produits industriels, et le transport des marchandises dans les centres populeux.
Les nombreux cours d'eau qui sillonnent le pays, sont utilisés pour l'irrigation des terres et l'établissement de moulins qui servent à la mouture des céréales.
Le transbordement des marchandises s’effectue avec facilité, non seulement par les routes et les chemins de fer, mais encore par les affluents du Saint-Laurent.
Les rivières font aussi mouvoir des scieries hydrauliques considérables, où l’on façonne les troncs énorines d'arbres séculaires,
En effet, d'immenses forèts, encore inexploitées, principalement composées de cèdres, de sapins, d'érableset de chènes, occupent l'espace non utilisé pour la culture.
On y exploite des bois d’une qualité incomparable, très recherchés pour la construction des navires et des maisons, la fabrication d’instruments de toute nature et la confection du papier.
Tous uos animaux domesti jues se retrouvent au Canada français, et le gibier abonde dans ses forèts. Le lynx, le cerf, le moufflon, l'ours, la marte, le castor, sont les animaux sauvages que l’on y rencontre le plus communément.
Aussi la chasse est-elle particulièrement fructueuse dans la province de Québec.
L'énorme quantité d’admirables fourrures, annuellement centralisées sur le marché de Montréal, donne lieu à un trafic d'exportation très lucratif pour les trappeurs.
La pêche fluviale est également fort en honneur au Canada français et rapporte de beaux bénéfices à ceux qui s’y livrént.
Gens avisés et pratiques, les Canadiens ne se contentent pas des richesses naturelles dont leurs cours d’eau sont abondamment pourvus;
ils cherchent encore à se créer des réserves inépuisables par le développement artificiel du poisson indigène et l’acclimatation des espèces étrangères à l'Amérique du Nord.
Ils ont fondé à cet effet un certain nombre d'établissements de pisciculture, généralement aménagés d’après la méthode préconisée par un français de France, M. Chauvassaignes, conseiller général du Puy-de-Dôme. Ses appareils perfectionniés font l’admiration des nombreux savants qui visitent, chaque année, le magnifique domaine de Theix, près Clermont- Ferrand.
On peut dire d'une façon générale, que le commerce du Canada français consiste principalement dans le trafic des grains et farines, l'élevage des animaux domestiques, la vente de la laine, l’exportation des, fourrures et l’utilisation des essences forestières.
L'avenir commercial du pays est assuré par le fait seul, qu’il est arrosé par le Saint-Laurent, un des plus beaux fleuves de l'univers.
Les plus gros navires de guerre et de commerce remontent son cours, et ses eaux sont sillonnées par des centaines de vapeurs, notamment par les remarquables bateaux de transport de la Compagnie Richelieu.
Les eaux du fleuve sont parsemées d'îles magnifiques, et ses bords présentent le plus riant aspect
Les principales villes du Canada français sont, commeonlesait Québec, chef-lieudela province, et Montréal, son principal centre commercial.
Québec s’étage sur un BE Pa As domine le Saint-Laurent. Cette ville de 680,000 habitants, présente assez exactement l'aspect que devaient offrir, d'après les chroniques et les vignettes du XVII° siècle, les capitales de nos provinces à cette époque.
Ses rues escarpées, les enseignes de ses magasins, l'apparence de ses édifices, la bonhomie : familière des passants, rappellent, à sv méprendre, le bon vieux temps.
Tranquille et peu commercant, le chef-lieu du Bas-Canada constitue, en revanche, un centre intellectuel et universitaire de premier ordre. On peut dire qu’il est la tête du pays dont Montréal serait le cœur.
Cette dernière ville, qui contient 268,000 habitants, est la grande métropole commerciale de la région et rivalise avec New-York par.
l'importance de son trafic.
Malgré tous leurs efforts, les Anglais n'ont pu
supplanter à Montréal la race française, qui, d'après le recensement du mois d'août 1891, prédomine sur l'élément britannique dans la proportion des deux tiers. Or, en 1851, il n'y avait dans cette ville que 26,000 français sur une population de 57,000 babitants.
Quand on y pénètre, on croit entrer dans quelque cité nouvelle des Etats-Unis. Les rues ie vastes, coupées à angle droit, surplom-
ées d'innombrables réseaux de fils télégraphiques et téléphoniques.
Pour se faire une idée de l'importance des affaires qui se traitent à Montréal, il suflit de rappeler que sa banque est la troisième de l'univers après celles de Paris et de Londres.
Un des derniers gouverneurs du Canada, lord Dufferin, qui n’aimait pas le tohu-bohu et l'agitation de Montréal, disait, en parlant de New-York, que c'était la ville de Montréal en
is. Il rendait ainsi indirectement hommage à a prépondérance industrielle de la métropole française dans l'Amérique septentrionale.
Voilà le pays que Louis XV abandonna aux Anglais d’un cœur léger, pour me servir d'une formule parfaitement applicable dans la circonstance, et devenue tristement célèbre depuis nos malheurs de 1870.
— 15 — | Les quedues arpents de neige, dont les courtisans du Roi de Franc: considéraient la perte
comme un accident sans importance, ne manquaient pas d'avenir.
PREMIÈRE PARTIE
Pour expliquer la vitalité de la nationalité française au Canada, pour comprendre les sentiments, les mœurs, les rèves d'avenir de nos anciens compatriotes, on doit jeter un coup d'œil rétrospectif sur leur passé.
Retraçcons donc brièvement les différentes phases de leur existence nationale, depuis le moment où ils se sont installés sur le sol américain jusqu'à nos jours...
C'est en 1554 que l'illustre navigateur Jacques Cartier découvrit le Canada et y planta le drapeau de la France.
Les premiers essais de colonisation ne furent pas heureux, et notre nouvelle possession américaine ne prit un développement sérieux
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qu'au commencement du XVII: siècle, sous l'administration de Samuel de Champlain, auquel revient la gloire d’avoir été le véritable fondateur du Canada.
Ce fut lui qui détermina le courant d'émigration qui se dirigea sur la Nouvelle France, comme on appelait alors les régions découvertes par Jacques Cartier. |
Ce fut lui qui provoqua, en 1647, la création de Québec, capitale du pays.
Malheureusement, les patriotiques efforts de Champlain furent entravés par la guerre qui éclata entre la France et l'Angleterre en 1629.
Prise par l'ennemi, la ville de Québec ne fut restituée à Louis XIII que lors de la conclusion _ de la paix, trois années plus tard.
En 1633, peu de temps avant la mort de Champlain, un homme non moins éminent que ce dernier, Mgr de Laval Montmorency, vicaire apostolique, débarquait au Canada, et, par sa bienfaisante influence, aïidait singulièrement au développement matériel et moral de la colonie.
Vers la même époque, les Sulpiciens devenaient possesseurs de l'ile de Montréal, où ils jetaient les bases de la grande cité qui porte ce nom.
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Sous Louis XIV, le Canada était devenu un centre colonial assez important pour que Colbert consentit à le doter d’une constitution particulière et d’un conseil souverain.
La guerre de la Ligue d'Augsbourg, qui mit encore aux prises Anglais et Français, eut son contre-coup violent au Canada, où nos”compatriotes se défendirent avec succès contre un ennemi très supérieur en nombre.
Grâce à leur bravoure, le patrimoine de la France en Amérique fut considérablement augmenté par le traité de Ryswick, qui nous reconnaissait la possession de la baie d'Hudson.
La période qui suivit cette guerre fut la plus florissante de notre domination au Canada, malgré les luttes meurtrières, soutenues par les Colons contre les farouches peuplades iroquoises.
Le déclin de notre influence en Amérique ne se fit sentir qu'après la guerre de la succession d'Espagne.
En effet, lorsque la paix fut signée en 1713, le traité d’'Utrecht nous enleva l'Acadie et la Baie d'Hudson. On sait ce que devinrent les malheureux Acadiens, massacrés et déportés en masse par leur impitoyable vainqueur.
La guerre de Sept Ans nous fit perdre le Canada.
En 1756, année où elle éclata, le marquis de Montcalm amena d'Europe deux bataillons dans l'Amérique Septentrionale.
C'était peu, mais la sollicitude de Louis XV pour ses sujets d'outre-mer ne comportait pas un sacrifice plus étendu.
Nos troupes remportèrent d'abord quelques succès, mails que pouvait faire une poignée de braves contre des forces dix fois supérieures ?
Dès l’année 1759, nos régiments étaient réduits à 5,000 hommes en tout, emprisonnés daus un cercle de fer de plus de 40,000 ennemis.
Les vivres, les munitions, l'artillerie faisaient défaut. En vain, 4,000 vétérans francais supplièrent-ils le Roi de les expédier au Canada, où ils s'engageaient à demeurer comme colons après la guerre; Louis XV resta sourd à leurs prières.
Trois ou quatre millions eussent suffi pour assurer l’embarquement de ces troupes d'élite, qui eussent certainement changé la face des événements au Canada et sauvé le pays.
L'argent que l'on aurait pu affecter au transport des ces patriotes fut consacré à satisfaire les ruineuses fantaisies du Roi.
Bien certain de ne pas être pris à revers par des troupes de renfort envoyées d'Europe, l'ennemi assiégea Québec, où les Français concentrèrent leur défense.
La résistance fut sublime.
Pour la lutte suprême, les habitants joignirent leurs héroïques efforts à ceux de nos soldats.
Tout individu valide, de 12 à 80 ans, courut aux remparts.
Chaque jour les assiégés consultaient anxieusement l'horizon, obstinés dans l’espérance de voir apparaître, à l'heure décisive, les troupes de débarquement, depuis si longtemps attendues.
Est-il possible, disaient ces braves gens, que la France abandonne sans secours, aux outrages de l'ennemi, sa fille d'Amérique, le meilleur de son sang ? |
Est-il possible que le Roi veuille livrer aux vengeances d’un ennemi implacable, sans rien tenter en leur faveur, ses sujets du Canada, si dévoués, si fidèles, qui chaque jour versent leur sang pour lui? Peut-être le Roi ne sait-il pas? Ah ! si le Roi savait !
Louis XV n'ignorait rien, mais, tout entier à
ses plaisirs, il ne songeait nullement à secourir les colonies.
Ce dont la France était incapable, le Roi le fit. Froidement il laissa égorger le Canada sans lui sacrifier un écu ou un soldat.
Les Français eo la résistance de Québec pendant trois longs mois, trois mois d’angoisses et d'épreuves suprèmes. Souvent, bien souvent, il arrivait des renforts. Hélas! ils se composaient de soldats ennemis. Un jour enfin, le général Wolf, commandant en chef les troupes anglaises, fit escalader par surprise les falaises qui défendaient l’accès de la cité.
Aussitôt les Français sortirent de leurs remparts et livrèrent bataille.
Ecrasés sous le nombre, ils plièrent.
Un projectile vint blesser à mort notre général en chef, l'héroïque Montcalm.
« Mes amis, s'écria-t-il, gardons le champ de bataille, et en avant pour la France! »
Ce furent ses dernières paroles.
Le général Wolf, qui conduisait à l'assaut les troupes britanniques, trouva également la mort dans cette lutte sans merci.
Blessé de trois coups de feu et déjà à l’agonie, il se releva sur son séant en voyant les Français
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reculer, et expira en murmurant : « Je meurs content. »
Saluons ces deux hèros. Saluons avec attendrissement le grand Français qui s’ensevelit héroïquement au Canada, sous les plis du drapeau fleurdelysé. |
Saluons avec respect le vaillant capitaine anglais, qui, par son habileté et sa bravoure, légua en mourent un empire à son pays.
L'un et l’autre ont bien mérité de leur patrie.
« Après Ja prise de Québec, les débris de l’armée française échappés au désastre résistèrent encore quelque temps, mais c'était une lutte sans espoir. L'Amérique était perdue pour la France, et, en 1763, le traité de Paris abandonnait définitivement à la Grande-Bretagne cette terre fécondée par le génie français et arrosée du sang de nos plus braves soldats.
Le Canada a le droit d'être fier de ses derniers défenseurs. [ls ont lutté jusqu'au bout pour la patrie et la liberté, en dépit d’un pouvoir central égoïste et félon.
Le Canada a compris que le Roi seul avait été coupable. Il a disjoint la cause de la mèrepatrie, dont l'existence se poursuit à travers
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les siècles, de celle des gouvernements qui passent.
Le Canada a pardonné à la France qui a mèlé ses larmes aux siennes lors des angoisses de la séparation, qui l'aime toujours et lui tend les bras.” + f
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DEUXIÈME PARTIE
Voici donc les Canadiens tombés à l'entière discrétion de l’ennemi triomphant.
Voyons-les à l’œuvre pour la défense et la conservation de leur patrimoine national, et constatons ensuite les résultats que peut produire le culte militant de la patrie:
En 1763, tous les Français possédant quel-
_ ques ressources retournérent en Europe, et
seul un groupe de 63,000 des nôtres consentit à rester sur le territoire annexé.
Patriotisme admirable ! Dès l'instant de la conquête, ces braves gens, malgré leur petit nombre relatif, résistèrent désespérément à toute tentative d'assimilation.
Restés sans direction, ils se groupèrent autour de leurs curés, les seuls représentants de l'autorité demeurés parmi eux.
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Is firent de leurs prêtres leurs chefs politiques, les arbitres de leurs différends privés, leurs défenseurs contre la tyrannie.
En vain l'Angleterre multiplia-t-elle les persécutions; les Canadiens demeurèrent inébranlables dans leur foi, dans leur patriotisme.
Les dix premières années qui suivirent la conquête et pendant lesquelles la loi martiale était seule appliquée, furent terribles à supporter. |
C'était l’époque où les ministres anglicans s'efforcaient de convertir, par des dragonnades, la prétendue race inférieure dont la présence, disaiént-ils, déshonorait le nouveau sol britannique.
Les Anglais finirent pourtant par reconnaitre que toute tentative faite pour étouffer la nationalité de leurs nouveaux sujets était inutile.
En mème temps, ils s'effrayérent des conséquences que pouvait entrainer une révolte au Canada, alors que leur colonie de la Nouvelle Angleterre s'agitait et menaçait de se mettre en rébellion contre leur autorité. +
Modifiant donc leur système à l'égard des populations annexées, ils accordèrent en 1774, par l’édit de Québec, certains adoucissements à leur sort,
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Le gouvernement militaire fut remplacé par une administration civile, qui rendit aux Français la faculté de célébrer ouvertement leur culte et de reprendre l'usage de leurs anciennes lois civiles.
C'était le commencement de la revanche des Canadiens, revanche pacifique et glorieuse. La tenacité bretonne et la finesse normande devaient finalement triompher de l’orgueil et de la violence britanniques.
Bien que les concessions de l'Angleterre n'eussent été ni spontanées ni désintéressées, les Français du Canada lui en furent reconnaissants.
La mémoire du cœur est un des apanages de notre race que l'oppression exaspère sans profit pour les tyrans, mais que la douceur désarme.
Telle est la raison pour laquelle, en 1776, les Canadiens refusérent d'écouter Washington, qui, aidé de La Fayette et de Rochambeau, souleva la Nouvelle Angleterre contre la métropole.
La Grande-Bretagne ne sut d'ailleurs aucun gré aux Français de la loyauté de leur attitude.
Une fois rassurée sur la stabilité de sa domi-
nation au Canada, elle oublia les promesses solennellement faites à l’heure du danger et, sans scrupules, recommença la guerre contre l'élément français.
Des administrations tyranniques, qu'un semblant d'autonomie accordé au Bas-Canada en 1791 ne pouvait faire oublier, se succédèrent jusqu’en 1811.
Arrètons-nous un instant à cette date.
Ceux qui prétendent que l'histoire ne se recommence pas ont quelquefois tort. En voici la preuve.
En 1811, les Anglais s'étant brouillés avec la république des Etats-Unis, renouvelèrent, à l'égard de nos anciens compatriotes, le système qui leur avait si bien réussi en 1776. Ils les comblèrent de caresses et poussèrent l’habileté jusqu'à les décider à s'opposer, les armes à la main, aux tentatives que les concitoyens de Washington firent, en 1812, pour s'emparer du Canada.
Le gouverneur de l’Amérique anglaise à cette époque, sir G. Provost, était décidément un homme adroit.
Quand la crise fut conjurée, les Anglais, fidèles à leurs habitudes de mauvaise foi, se
tournérent contre leurs alliés, et la lutte contre lanationalité française reprit avec une nouvelle énergie sous les successeurs de sir G. Provost.
Les vexations tyranniques acquirent, dans la suite, un tel caractère d’acuité, qu'elles snsceitérent, en 1837 et en 1838, des insurrections sérieuses.
Les patriotes qui s'étaient soulevés pour la défense de leurs droits les plus saints, n'avaient en leur pouvoir aucune arme de guerre. Ils étaient simplement porteurs de faux et possédaient, pour toute artillerie, un canon qu'ils avaient fabriqué en bois.
Néanmoins, ils se battirent en désespérés contre les troupes régulières de la Grande- Bretagne. |
La lutte était trop inégale pour se prolonger longtemps. Les patriotes furent écrasés, et leur défaite provoqua des répressions sanglantes.
Les bourreaux s’érigérent en juges et envoyèrent au supplice de nombreuses vietimes.
Comme i! était aisé de le prévoir, la révolte des Canadiens, toute légitime qu'elle füt, amena un redoublement de rigueurs.
En 1840, le parlement de Londres vint mettre le comble aux griefs des Français d'Amé-
rique, en établissant l'union du Haut et du Bas-Canada au profit exclusif de l'élément anglais,
L usage de la langue française fut rigoureusement proscrit dans les actes officiels.”
Le jour où fut consommée cette cruelle iniquité, les Anglais s’imaginérent avoir enfin atteint le but de leurs constants efforts. A leurs yeux, la nationalité française était mortellement atteinte, et sa disparition n’était plus qu'une question de temps.
L'illusion du gouvernement britannique fut de courte durée.
Un phénomène, sur lequel il ne comptait pas, et qui est en effet sans précédent dans l’histoire des peuples vaincus, s'était produit,
Cette population française, naguère réduite à 63,000 habitants, avait augmenté dans des proportions prodigieuses. Cette race mutilée que l’on croyait si bien écrasée, s'était merveilleusement reconstituée, et la maigre phalange de catholiques dont on espérait faire des apostats, s'était transformée en nombreuses légions.
Dés l'année 1866, la population canadienne française atteignait presque le chiffre d’un million d’âmes !
Ce groupe compact, résolu à tout braver pour la défense de ses droits, était guidé par des chefs habiles, et l’on pouvait craindre que son hostilité ne compromit gravement les intérêts britanniques dans la colonie.
Il fallait aviser.
L'’Angleterre se décida à faire à ses sujets français des concessions indispensables.
En 1867, le Parlement de Londres vota l’Acte de l'Amérique Britannique du nord, qui érigeait, sous le nom de Dominion of Canada, c'est-à-dire de Puissance du Canada, les différentes possessions anglaises de ces régions en une confédération autonome, et laissait chaque province maitresse chez elle.
Le vieux drapeau de Montcalm avait pris sa revanche sur l’étendard britannique.
Les Canadiens français obtinrent d’une facon définitive et complète la reconnaissance officielle de leur nationalité, de leur religion, de leurs lois, et l'admission de leur langue dans les actes publics ou les discussions parlementaires.
Le sang gaulois triomphait.
Dans la seule province de Québec, il existe aujourd'hui près d’un million et dermi de Fran-
çais, jouissant d’une autonomie très réelle et de prérogatives spéciales concédées à leur nationalité.
Et non seulement la race française a reconquis sur l'élément Anglo-Saxon la province de Québee, berceau de son origine en Amérique, mais encore elle s'étend de plus en plus dans le Haut-Canada.
Chaque jour, elle gagne du terrain dans la province d'Ontario, où plusieurs comtés possèdent des majorités françaises.
Chaque jour, elle se développe davantage dans le Nouveau Brunswick, cette ancienne Acadie où les Angla's avaient autrefois, par des massacres, assuré pour un temps leur prépondérance absolue, et qui compte aujourd’hui plus de 150,000 individus de notre sang. |
Nos anciens compatriotes sont également établis en grand nombre dans le Manitoba et dans plusieurs autres provinces.
Bref, le Dominion contiendra bientôt deux millions de Français.
Ils tendent à envahir le Canada tout entier, et entament les territoires des Etats-Unis qui bordent la province de Québec.
Ils sont près d'un million, groupés, pour la
plupart, dans le nord-ouest de la grande République, où ils achètent, à bon compte, des fermes, que les Américains leur cèdent volontiers pour aller chercher fortune dans les anciennes réserves indiennes récemment ouvertes à la colonisation.
Les Canadiens émigrés aux Etats-Unis, tout en continuant de s’y livrer comme dans leur pays à la culture des terres, envahissent, en outre, par milliers les établissements industriels des régions qu'ils occupent.
Des manufactures importantes sont entre les mains de capitalistes d’origine française.
Mais, bien que fixés sur la terre étrangère sans espoir de retour, les émigrés entendent néanmoins y conserver leur langue, leur religion, leurs institutions sociales. Leur étroite cohésion éloigne les Yankees de leurs villages; dans les petites villes, ils s'organisent par paroisses et se groupent autour de leur église dans un seul quartier que les Américains euxmêmes appellent le « quartier français. »
Les colonies canadiennes, puisant sans cesse de nouvelles forces dans leur propre développement et dans l’émigration, forment la majorité dans différentes petites villes manufactu-
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Il est facile de voir, par ce qui précède, que la race française, implantée dans la province de Québec et les régions environnantes, paraît appelée à un avenir grandiose.
Nous avons montré les Canadiens à l’œuvre dans leur résistance à l'oppression anglaise. Nous avons assisté à leur triomphe définitif.
Etudions maintenant l'organisation politique et sociale qu'ils se sont donnée.
ORGANISATION POLITIQUE ET SOCIALE DU CANADA
L'ensemble du Canada forme une confédération composée de sept provinces : Québec, Ontario, Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Brunswick, Prince Edouard, Manitoba, Colombie, contenant 4.800.000 habitants.
La capitale fédérale du Dominion est Ottawa (1), où la Grande-Bretagne est représentée par un gouverneur général renouvelable tous les cinq ans.
(1) Ou, selon l’orthographe canadienne-française, Ottaouais.
La Confédération est administrée par un Conseil des Ministres, choisi par ie Gouverneur dans la majorité du Parlement fédéral. Celui-ci comprend un Sénat de 77 membres nommés à vie, et une Chambre des Communes de 215 membres, élus par un suffrage très étendu sans ètre universel.
Un lieutenant-gouverneur nommé par le pouvoir fédéral est placé à la tête de chaque province.
Celles-ci possèdent leur gouvernement particulier, comprénant un parlement et un conseil des ministres.
Les législatures provinciales se meuvent dans une sphère d'activité qui leur est propre, et restent indépendantes du parlement fédéral.
Elles seules règlent la législation civile du pays et l'administration des terres.
Cependant le Code pénal est uniforme pour toute l'étendue de la Confédération, et l'on applique sur ce point la loi anglaise.
Au parlement fédéral est réservé le soin de résoudre les questions d'intérêt général.
On voit que la décentralisation n'est pas un vain mot au Canada.
L'application du principe de la diffusion des
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pouvoirs est surtout remarquable dans les rapports entre la Puissance et la Métropole.
En effet, l'indépendance des colonies anglaises en Amérique est à peu près complète.
On va en juger.
Au point de vue financier et économique, les citoyens du Dominion ne suivent que la règle résultant de leur propre volonté.
Exempts de tout impôt perçu au profit de l'Angleterre, ils ne supportent que les charges financières votées par eux dans l'intérêt particulier de la Confédération.
Le budget fédéral s'alimente principalement à l’aide de taxes prélevées aux frontières sur les marchandises étrangères.
Le système douanier adopté au Canada est donc celui de la protection.
Un comble : Les marchandises de provenance anglaise ne peuvent elles-mêmes pénétrer sur le territoire du Dominion sans acquitter les droits fixés pour les produits exotiques.
Les provinces règlent, comme bon leur séemble, leur budget particulier; la plus grande latitude leur est laissée à cet égard.
Heureux pays où les charges du militarisme qui pèsent si cruellement sur la vieille Europe,
sont presque totalement inconnues, et où les armées permanentes sont, sans inconvénient, remplacées par de simples milices!
Les lois civiles n’apportent pas plus d'entraves à la liberté des citoyens que les lois militaires, et consacrent sans restriction le droit d'écrire, de se réunir publiquement, de s'associer.
Les Canadiens possèdent, en outre, dans une certaine mesure, des prérogatives qui restent habituellement l'apanage exclusif des peuples affranchis de tout protectorat.
Ils entretiennent, en effet, pour le règlement de nombreuses affaires, des rapports directs avec les puissances étrangères.
On peut même dire que la Confédération possède un drapeau à part : c’est celui de la Grande-Bretagne, revêtu de la cocarde canadienne qui en modifie l'aspect.
Telles sont les grandes lignes de l’organisation générale du Dominion.
L'observateur qui, laissant de côté l'étude de la Confédération prise dans son ensemble, concentre ses regards sur la constitution particulière des provinces, peut constater les conséquences, non moins fécondes, au second plan qu’au premier, du système de décentralisation si fort en honneur au Canada.
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Je vais mettre en relief les particularités les plus intéressantes de l’organisation intérieure de la province de Québec
Le Canada français est pourvu d’un Parlement composé de deux Chambres : une sorte de Sénat nommé Conseil législatif, et une Chambre des députés, connue sous le nom d'Assemblée législative.
De l’ensemble des usages qu'il a maintenus ou des lois qu’il a établies, résulte l’organisation sociale du pays. |
Les détails les plus saillants de cette organisation se rapportent au budget des cultes, à l'administration de la justice, au régime foncier, à la colonisation et à l'instruction publique.
Comme le gouvernement fédéral ne salarie aucun culte, les Canadiens-français, profondément attachés à la religion catholique, ont tenu à pourvoir largement à l'existence de leur clergé et à l'entretien des églises.
Pour atteindre ce résultat, ils ont tout simplement maintenu les règlements en honneur
au siècle dernier.
Dans chaque paroisse, le clergé est autorisé à prélever. la dîme. pe En France, ce mot écorche terriblement nos
oreilles, et, tout d’abord, on se sent pris de compassion pour ces malheureux Canadiens, encore rivés au joug des temps passés.
Leur sort n'est cependant nullement à plaindre. L'impôt, dont le souvenir fait naître chez nous tant de colères rétrospectives, est tout à fait populaire au Canada.
On l'accueille avec d'autant plus de faveur qu'il est volontaire.
En effet, bien que la loi du pays le reconnaisse et en rende le paiement obligstoire, tout citoyen peut s'y soustraire en déclarant renoncer à faire partie de la communauté religieuse. Or, jamais personne n'a usé de cette faculté.
Quant à la justice, elle est administrée de la façon la plus paternelle.
. Le nombre des crimes et des délits soumis aux magistrats ou au jury, souvent au choix de l'accusé, est très restreint dans le Bas-Canada.
Il est d'usage d'offrir une paire de gants blancs au juge qui est resté pendant la durée d'une session sans avoir à exercer ses pouvoirs répressifs.
On cite des magistrats qui pourraient, dit-on, fournir de gants tous les membres du tribunal _ de la Seine.
En guise de Code civil, les Canadiens français
ont adopté la Coutume de Paris légèrement modifiée, et leur législation porte encore quelques traces de l’ancien régime féodal.
En France, nos pères ont aboli d'un seul coup tout l'ancien système foncier sans accorder de compensation aux détenteurs de droits seigneuriaux.
Au Canada, nos compatriotes d’autrefois ont employé une méthode différente qui concilie les exigences du progrès moderne avec les égards dus à des droits acquis.
Comme nous, ils ont supprimé les redevances d'un autre âge, mais ils ont décidé que cette suppression s'opérerait progressivement.
Tout citoyen peut, moyennant le paiement d’une faible indemnité, s'affranchir des rentes foncières reconnues par l’ancien droit.
Rien n'est d’ailleurs plus facile que de trouver des terres exemptes de toute charge. Il existe, dans la province de Québec, d'immenses terrains libres. En effet, le tiers du sol attend encore la charrue, et la fertilité du terrain offre à l'émigrant des avantages exceptionnels.
Mgr Labelle, le grand colonisateur canadien récemment décédé, un des hommes les plus remarquables de son pays, entrainait chaque
année, dans les régions encore vierges de toute culture, de nombreux groupes de ses compatriotes qui fondaient des villages et des centres agricoles, non seulement dans la province de Québec, mais encore dans les autres contrées du Dominion.
L'œuvre entreprise avec succès par Mgr Labelle se poursuit toujours activement.
Spécialement en ce qui concerne la province de Québec, le gouvernement favorise la coloni sation en vendant, des terres neuves de 1 à 3 fr. l’arpent (1), payables à terme. Souvent, mème, il les donne gratuitement.
Les terrains nouvellement occupés ne peuvent être saisis pour dettes contractées par le colon antérieurement à son entrée dans la concession.
Les meubles, les provisions, les animaux, nécessaires à la vie agricole, sont à l'abri de toute mesure d'exécution. La culture est entiérement libre.
Tout entier à son travail, le colon canadien n'aura pas à redouter, tout au moins dans la
(1) Arpent = 1/3 d’hectare ou 1/2, suivant qu’il s’agit de l’arpent de Paris où de l’arpent des eaux et forëts.
province de Québec, d’être troublé dans sa propriété par les anciens possesseurs du sol.
Le nombre des Indiens est, en effet, bien diminué au Canada. ‘à
Ceux encore existants dans la province de Québec figurent dans les statistiques au. nombre d’une douzaine de mille.
Devenus sédentaires et pliés pour là plupart aux exigences de la civilisation, ils se font canotiers, pilotes, ouvriers.
Ils occupent des villages pittoresques que l'on remarque dans différentes régions du pays, notamment aux portes de Québecetde Montréal.
Ce n'est guère que dans les provinces de l'Ouest que les Peaux-Rouges peuvent parfois inspirer des inquiétudes aux colons.
En 1885, ces peuplades ont prouvé qu'elles étaient encore redoutables en prenant une part active à l'insurrection fomentée par un métis Canadien Français nommé Riel.
Celui-ci était un homme de grande valeur, qui, dès le début de sa carrière, s'était constitué le champion de l'émancipation politique réclamée par les métis de notre race, établis à la frontière des « réserves indiennes ». |
On peut lui attribuer l'érection du Manitoba
en province autonome, au cours de l'année
Mais Riel voulut aller plus loin. Entrainé par un ardent patriotisme, il tenta prématurément d’arracher par la force son pays à la domination britannique.
Après quelques jours de combat, le général Middleton parvint à écraser l'insurrection et à s'emparer de Riel.
Ce grand citoyen fut pendu par les Anglais comme un vil malfaiteur, mais ses patriotiques aspirations lui ont survécu. Les Canadiens sont de ceux qui se souviennent.
Les métis français sont des gens très intelligents. Un grand journal, qui se publie dans le Manitoba, est l'organe attitré de leurs intérêts et de leurs aspirations.
L'instruction est très développée chez eux, comme dans toute l'Amérique anglaise.
Iln’est pas, en effet, de pays où l’enseignement pédagogique soit poussé plus loin qu’au Canada.
La province de Québec, en particulier, pourrait être choisie comme modèle par la plupart des nations d'Europe.
L'enseignement primaire y est obligatoire, en ce sens que chaque chef de famille est tenu de
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payer une cotisation pour l'entretien des écoles paroissiales, qu'il en fasse où non profiter les siens.
L'enseignement secondaire, supérieur ou professionnel, y est également on ne peut plus florissant. Subpieans
Le collège de Montréal, tenu par les Jéstrites, est un établissement scolaire très remarquable, et l’Université de Québec, consacrée aux sciences les plus élevées, constitue un centre intellectuel hors ligne.
Elle porte le nom d'Université Laval, en souvenir du grand prélat qui fut le premier évêque du Canada.
En résumé, on compte dans la province de Québec plus de 4,000 établissements pédagogiques fréquentés par 250,000 élèves.
Il est à remarquer que l'instruction au Canada français est presque exclusivement confiée au clergé catholique, qui se montre généralement accessible aux idées de tolérance et de progrès, en honneur dans les diocèses des Etats-Unis.
L’enseignement donné aux filles dans les couvents est peut-être un peu faible, car les institutrices congréganistes s'appliquent surtout à développer chez leurs élèves les con-
naissances pratiques utiles aux ménagères et les sentiments de moralité nécessaires dans la vie. Néanmoins, si les jeunes filles canadiennes ne passent généralement pas d'examens pour obtenir des diplômes, elles deviennent presque toutes des épouses dévouées et des mères de famille modèles.
C'est un genre d'éducation qui suffirait à bien des maris en France.
y CE QU'ON ÉCRIT AU CANADA FRANÇAIS
Le développement de l'instruction publique au Canada a fait naître une race vigoureuse de littérateurs.
Les poëtes et les prosateurs, dont les œuvres resteront, sont nombreux, et leur talent est souvent à la hauteur des gloires littéraires de la mère patrie. |
La poésie canadienne présente une fraicheur de coloris, une grâce originale, une saveur américaine et une bonhomie gauloise, qui lui donnent un charme pénétrant.
Des recueils de vers, très appréciés au Canada et en France, sont dus à la plume de MM. Crémazié et Fréchette.
Ce dernier, qui possède un souffle poétique très puissant, a tenu à faire sanctionner la haute valeur de ses œuvres par les sommités littéraires du vieux pays. L'Académie française a décerné à cet écrivain de race, doublé d’un patriote, les plus flatteuses distinctions.
Citons encore, parmi les poètes du Canada, Casgrain, Läbelle, Legendre, Le May, Poisson, Evanturel et Routhier.
Le style pur et classique des œuvres dues à la plume des prosateurs canadiens, vient encore rehausser le charme de leurs ouvrages qui sont toujours conçus dans un esprit foncièrement moral.
Plus saines qu'un grand nombre des nôtres, les œuvres de nos compatriotes d'Amérique sont peut-être, par contre, moins vivantes.
Toutefois les gourmets éprouvent une sensation agréable et rafraichissante, lorsque leur palais, écorché par les préparations trop salées de nos romanciers, entre en contact avec un rôti littéraire plus modérément assaisonné.
Les romanciers ou prosateurs les plus connus sont MM. de Gaspé, Doutre, Guérin-Lajoie, Taché, de Boucherville, Mermette, Dorion, Benjamin Sulte, etc. Ge dernier est un historien distingué.
Il existe plusieurs revues littéraires au Canada. Les deux principales sont: la Revue Canadienne, publiée à Montréal, et les Nouvelles Soirées Canadiennes, qui paraissent à Ottawa.
La presse française est brillamment représentée dans le Dominion. Dans le district de Québec, on lit beaucoup le Canauien, leJournal deQuébec, l'Evèneinent, le Courrier du Canada. À Montréal, la Minerve, l'Etendard, le Monde, la Presse, le<rlebe, la Patrie, sont les feuilles les plus répandues.
Ce dernier journal est dirigé par M. Beaugrand, ancien maire de Montréal, officier de la Légion d'honneur, personnage connu pour ses sentiments français et qui fit, sous les plis du drapeau tricolore, la campagne du Mexique. En 1890, lors des fêtes offertes à M. le Comte de Paris par les citoyens de Montréal, M. Beaugrand, soucieux d'éviter des froissements entre la France officielle et le Canada, prit l'initiative de faire parvenir à M. le président Carnot une adresse sympathique revêtue de plusieurs milliers de signatures. |
Que mes confrères canadiens me pardonnent une légère critique! Dans leurs journaux, un peu composés sur le modèle de ceux des
Etats-Unis, les communications littéraires ou politiques cèdent quelquefois le pas aux annonces commerciales.
On remarque que certainsarticles,dont l'allure initiale présageait le développement normal courarument admis dans les feuilles parisiennes, sont quelquefois subitement abrégés. La prose des rédacteurs fait alors place à des réclames divertissantes, comme celles de M. Morton, le grand fabricant de cure-dents aromatiques, ou du docteur Laviolette, l’inventeur d’une recette étonnante pour guérir les purulences nasales.
Mais on pardonne facilement à la presse Canadienne son allure un peu trop yankee, en considération de ses sérieuses qualités.
Elle prend d’ailleurs un développement remarquable, et a dépassé les frontières de la province de Québec pour continuer sa patriotique propagande dans tous les centres où les Français constituent un groupe suffisamment important.
Citons, parmi les vaillantes publications qui ont franchi les limites du Canada francais, le Métis, paraissant à Manitoba, et le Moniteur Acadien, publié à Shediac, dans le Nouveau Brunswick.
CANADIENS ET FRANÇAIS COMPARÉS SENTIMENTS DES CANADIENS A L'ÉGARD DU VIEUX PAYS.
« Sire, disait à Louis XV l’un des derniers gouverneurs du Canada, il est impossible de rencontrer des gens plus soumis, plus braves, plus fidèles, plus attachés à leurs devoirs patriotiques et religieux que vos sujets d’outremer. »
Ces paroles, prononcées il y a plus d’un siècle, sont toujours vraies.
On résume les traits les plus saillants du caractère de nos compatriotes d'Amérique, en signalant leur inébranlable attachement à la religion de leurs pères et à leur nationalité.
L'influence des prêtres est immense au Canada, non seulement dans le domaine de la religion, mais encore dans celui de la politique, et la double action qu'ils possèdent ainsi s’explique aisément.
C’est le clergé qui, ferme et modére tout à la fois, a su, aux heures sombres de la conquête, défendre l'âme des Français abandonnés contre les attentats réitérés du vainqueur.
C'est ce même clergé qui, fidèle au souvenir
de la patrie, est parvenu à édifier, sur le sol américain, cette puissante nationalité française dont la vitalité s'affirme chaque jour davantage.
Les Canadiens ne l'ont pas oublié. Ils confondent dans une synonymie parfaite les qualificatifs de catholique et de français, et dans une même concordance les fêtes religieuses et les fètes patriotiques.
Le souvenir des luttes passées et la pratique des exercices religieux ont eu pour effet de développer chez eux un caractère grave et réfléchi.
L'esprit gouailleur et sceptique des Parisiens les étonne. Les gauloiseries qui émaillent parfois notre langage les choque, et les plaisanteries égrillardes risquées dans nos journaux leur répugnent.
Ils ont oublié Brantôme et Rabelais pour ne se souvenir que de Bossuet et de Fénelon.
Peut-être leur esprit est-il moins primesautier que le nôtre, mais il est plus rassis, moins emballeur.
Animés de convictions ardentes, respectueux de l'autorité et des supériorités sociales, scrupuleux observateurs des lois, ils n’ont pas été contaminés par l'esprit d'indiscipline trop souvent manifesté par nous.
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A tous autres égards, leur caractère se confond avec le nôtre. La bravoure chevaleresque, la générosité, la sensibilité du cœur, la franchise, la courtoisie, forment un ensemble de qualités communes aux Français de l'Ancien et du Nouveau Monde.
Les Américains des Etats-Unis, qui ne brillent pas toujours par le savoir-vivre mais sont parfois disposés à reconnaitre chez les autres les qualités qui peuvent leur manquer, appellent les Canadiens le Peuple gentilhomme,
x ‘Les Françaises du Dominion sont plus éprises
|! de la vie d'intérieur que leurs sœurs d'Europe, et les irrégulières, qui dirigent l’attelage conjugal sur des routes cahoteuses, sont peut-être moins nombreuses dans l'Amérique française que partout ailleurs.
Du reste, les Canadiennes, du jour de leur entrée en ménage, n’ont guère le loisir de se livrer aux plaisirs mondains, même les plus innocents, car tous leurs instants sont consacrés aux devoirs de la maternité.
On sait quelle est la fécondité prodigieuse de la race canadienne. C’est ce qui constitue sa force et ce qui fera son avenir.
Il y a quelques années, le gouvernement
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offrit cent acres de terre à toute famille justi-
fiant de douze enfants vivants. Les demandes
s'élevèrent au nombre de 1.500.
On citeun ndividu, le sieur Vaillancourt, de |
fr
Karamouska, qui fut l’heureux père de 37 enfants, tous nés de la même femme ! »
Si le dernier recensement décennal, effectué
en août 1891, n'a accusé dans la province de Québec qu'une augmentation de 130,000 âmes, chiffre déjà considérable mais inférieur à celui de la période précédente, il faut attribuer ce résultat à l'émigration des Français aux Etats- Unis. |
En supposant que les individus qui ont franchi la frontière depuis dix ans, sans idée de retour, fussent restés dans leur pays, les prévisions les plus optimistes des statisticiens auraient été dépassées.
Quelle différence entre le Canada et la France, où la population tend à diminuer dans une proportion si inquiétante !
Cet écart entre les deux pays, ne peut être attribué à l'épuisement de la race établie sur le vieux sol. Les causes de la dépopulation de la France doivent être cherchées ailleurs.
Elles ont pour origine la diffusion de la richesse publique et l’indisponibilité du sol.
En France, on limite le nombre de ses héritiers pour ne pas compromettre par de trop lourdes charges l'aisance dont on jouit, et pour éviter le trop grand morcellement des biens.
Cette cause de dépopulation n'existe pas au Canada, où le sol est à la disposition du premier occupant au lieu d'être entièrement possédé comme en France.
Dès lors, chaque citoyen ayant la faculté de devenir propriétaire foncier, a le plus grand intérêt à se voir entouré d’un grand nombre
‘d'enfants qui lui servent d’auxiliaires ou d'asso-
ciés. D'ailleurs, la perspective d’une existence un peu rude et d’un labeur opiniâtre n'effraie pas les Canadiens.
« Presquetous d’origine normande ou bretonne, ils sont/comme leurs congénères de France, rustiques, vigoureux, acharnés au travail, tenaces à l'excès.
La persistance invincible, qu'ils ont déployée pour défendre leur religion et leur nationalité, est la preuve la plus sensible de cette ténacité; à tout propos, elle se manifeste.
Ainsi, l’on demeure émerveillé de la façon dont ils ont su préserver leur langue contre l'intrusion des mots anglais.
Les Canadiens proscrivent impitoyablement de leur vocabulaire des expressions telles que rail, square, wagon, qui ont au contraire obtenu chez nous leur grande naturalisation.
Quand la langue française est dépourvue de synonymes pour certains néologismes anglais, les Canadiens, au lieu d'adopter le terme étranger, se bornent à chercher un équivalent dans notre dictionnaire. Ainsi, pour les mots anglais précédents, ils diront une « lisse », un « carré», un «char ».
Conserver la langue dans toute sa pureté, est la principale préoccupation de tout Canadien lettré. Les anglicismes qui tendent à se faufiler dans le langage usuel ou qui échappent à la plume d’un folliculaire, sont immédiatement signalés avec indignation .par les journaux.
D'autre part, la cessation presque complète de tout rapport entre le Canada et la France pendant plus d'un siècle, a fermé le pays aux néologismes français et a confiné, sinon le langage des gens lettrés, tout au moins celui du peuple, dans les formules du XVI[° siècle.
Les vieux mots, couramment employés dans le Dominion, tout en nous surprenant parfois, frappent agréablement nos oreilles, et nous
rappellent que la belle langue de nos péres valait bien notre patois fin de siècle.
Cet attachement si profond des Français d'Amérique pour la langue du vieux pays n'estil pas touchant? Oh! le vieux pays, comme ils l'aiment !
Quand l'époque d'une grande cérémonie est arrivée, une escorte d'honneur va chercher en grand apparat le drapeau de Montcalm, celuilà même que les héros de 1759 défendirent avec tant de vaillance et que leurs enfants ont pieusement conservé. {l figure dans les processions immédiatement après le Saint-Sacrement, et le plus grand honneur que l’on puisse faire à un citoyen, est de le rendre dépositaire pendant un certain temps de ce glorieux emblème.
Ne croyez pas cependant, que les Canadiens ne connaissent que le drapeau blanc qui servit de linceul à Montcalm et plus tard à la monarchie de droit divin. Ce serait une erreur. Non seulement ils n'ignorent pas l'existence du drapeau tricolore qui a fait glorieusement le tour du monde, mais encore ils le considèrent tout à la fois comme le symbole de la mère patrie et comme l'emblème de la race gauloise tout entière.
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Dans les grandes occasions, le drapeau tricolore figure dans les cortèges officiels au même rang que le drapeau anglais, et souvent même avant lui.
« Nous saluons avec respect et gratitude l'étendard britannique, disait dernièrement à Paris M. Mercier, premier ministre de la province de Québec, parce qu'il a fait la prospérité de notre pays ; mais nous en connaissons un autre, le nôtre, celui de la France. Oh! celuilà, il faut le baiser à genoux! »
En 1870, lors de ros désastres, la consternation était générale au Canada. Dans les rues de Québec ou de Montréal, on se serait cru sur les boulevards de Paris. C'était la même fièvre patriotique, la même dou!cur nationale. Des centaines de jeunes gens assiégeaient les portes du consulat français, demandant à grands cris qu'on les embarquât pour défendre la France en danger.
Dans les églises, les dames faisaient des collectes pour secourir nos pauvres blessés, des sociétés s'organisaient pour leur envoyer du linge, des médicaments.
Les yeux toujours tournés vers la mère patrie, les Canadiens participent à nos gloires, à nos
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ue joies, pleurent de nos désastres et souffrent de nos douleurs.
On le sait en France, et nos frères d'Amérique n’ont pas affaire à des ingrats.
Notre cœur bat rapidement lorsque nous voyons déployer au loin sur la terre étrangère, même en dehors de la sphère de nos intérèts directs, le drapeau aux trois couleurs. Nos bras s'ouvrent tout grands pour presser sur notre poitrine les amis vaillants et fidèles qui ne nous ont pas oubliés après cent vingt-sept ans de séparation.
D cependant, quand vous demandez aux Canadiens si, le cas échéant, ils voudraient redevenir Français, ils répondent énergiquement « non ».
« Non, disent-ils, ce qui est fait est fait. En supposant que cela nous fut jamais possible, nous ne consentirions pas à renouer un lien politique, brisé depuis bientôt un siècle et demi. Nous avons vécu trop longtemps séparés. Nos tendances, nos goûts, nos croyances, sont trop
| _divergen: s sur bien des points”
« Nous vous considérons un peu comme de
grands frères, au cœur généreux, à l’âme franche et loyale, mais trop dissipés, trop bousingots.
« Nous jouons un peu par rapport à vous, le rôle d’un jeune cadet sérieusement élevé, toujours couché sitôt après la prière du soir, rêvant à sa fiancée pour laquelle il conserve scrupuleusement les prémices de son cœur, et qui verrait ses ainés passer les nuits dehors ou qui les entendrait tenir de mauvais propos.
« Nous vous aimons de tout cœur, mais votre genre de vie nous effraye, et vos habitudes ne sont pas les nôtres.
« Demeurons donc chacun dans un domaine séparé. Cependant, plustard, quand nous serons majeurs, si alors nous nous établissons à notre compte, nous créerons peut-être entre nos deux maisons une entente fructueuse sur bien des points, et cet arrangement pourra satisfaire tout à la fois nos sentiments et nos intérêts communs. » |
L'ErAT DES PARTIS AU CANADA; LES ASPIRATIONS NATIONALES
Puisque les Canadiens-franeais ne voudraient pas rentrer, le cas échéant, dans le giron de
la mère patrie, recherchons donc quelles.tendances les animent.
Examinons l’état général des partis dans la Confédération dont le Canada français ne constitue qu'un des éléments, et relevons en même temps les particularités qui concernent nos compatriotes.
Comme en Angleterre, les tories et Les wighs, c'est-à-dire les conservateurs et les libéraux, se disputent le pouvoir.
Au point de vue politique, les conservateurs sont énergiquement partisans du statu quo, autrement dit, du protectorat anglais.
._Satisfaits des libertés qui leur ont été accordées par la Grande-Bretagne et de l’autonomie politique dont jouissent les provinces, ils se déclarent les loyaux sujets de la reine.
Le loyalisme des conservateurs de race anglaise est pur de tout alliage, en ce sens qu'ils considèrent le maintien de la domination britannique comme nécessaire non seulement dans le présent mais encore dans l'avenir. Ils n'accepteraient qu'un changement politique de nature à resserrer les liens qui les unissent à la mère patrie. . |
Egalement résolus à observer actuellement
dans son intégrité le pacte conclu entre le Royaume-Uni et le Canada, les conservateurs d'origine française jettent cependant, pour la plupart, des regards interrogateurs vers l’horizon lointain. Ils cherchent timidement à percer les brumes de la nuit, pour découvrir l’astre qui éclairera peut-être un jour, à l’époque que Dieu fixera, une France nouvelle entièrement maitresse de ses destinées.
Sur le terrain économique, les conservateurs sont protectionnistes. Ils le sont non seulement avec l’Europe, mais encore avec les Etats-Unis.
A les en croire, l'établissement du libreéchange entre le Dominion et la Grande République, acheminerait sûrement le Canada vers l'annexion aux Etats-Unis. Ce serait un premier pas gigantesque fait dans cette voie. L'union politique suivrait de près en vertu de l’adage : Major pars trahit minorem.
. Tels sont les sentiments, les espérances et les craintes des conservateurs.
. Analysons maintenant les doctrines du parti opposé. |
Au point de vue politique, les libéraux se divisent en trois catégories : les partisans du statu quo, ceux de l'indépendance et les an-
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nexionistes qui veulent faire entrer leur pays dans la Confédération américaine.
Les partisans de l'indépendance sont nombreux, principalement dans le Bas-Canada.
Beaucoup de nos compatriotes appellent de leurs vœux la rupture de tout lien politique entre le Dominion et l'Angleterre, dans l’espoir que cet évènement hâterait le moment où la province de Québec pourrait, à son tour, s’ériger en un Etat français indépendant.
Quoi qu'on en ait dit, une haine sourde existe toujours entre Français et Anglais.
On a beaucoup parlé de leur réconciliation ; tout au plus y a-til, par intermittences, un apaisement des inimitiés de race.
Les Français n’ont oublié ni leurs souffrances d'autrefois ni les massacres de 1837.
L’antagonisme est très vif entre les patriotes qui se souviennent, et leurs congénères ralliés aux Anglais et désignés sous le nom de chouayens.
En outre, les Français sont peu satisfaits de voir que leurs représentants ne constituent qu'une minorité relativement faible au sein du parlement fédéral, et que cette situation est irrémédiable, quelle que soit la force d’expan-
sion de leur race, puisque l'élément anglais
domine considérablement dans six des provinces sur sept. |
On le regrette d'autant plus à Québec, que les intérêts du Bas-Canada, pays exclusivement agricole, sont souvent opposés à ceux des autres provinces, plus spécialement adonnées à l’industrie.
Mais, quelque soucieux que puissent être les Canadiens-Français de leurs intérêts matériels, ils sont non moins fermement attachés à leurs prérogatives politiques.
C'est dire avec quelle colère ils constatent les empiètements trop fréquents des représentants de la couronne sur leurs droits constitutionnels. | « Enfin, nos anciens compatriotes appréhendent très vivement que le Canada ne soit englobé dans la Fédération Impériale, élaborée à Londres dans le but d'établir des liens nouveaux de solidarité, notamment en cas de guerre, entre la métropole et ses colonies.
Si l'Angleterre soumettait les Français au régime de la Fédération, comme elle menace de le faire, elle porterait un coup terrible à leur autonomie et à leur nationalité. Ce serait
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D | une véritable trahison de la part de la Grande- | Bretagne à l'égard du Bas-Canada.
Les partisans du statu quo et les annexionnistes proprement dits, se recrutent principalement parmi les Anglo-Saxons.
En matière économique, les libéraux, quelle que soit leur couleur politique, sont partisans du libre échange avec les Etats-Unis; les annexionnistes le considèrent comme un gage de rapprochement avec la république voisine; les indépendants et les loyalistes y voient une source de bénéfices pour le Canada et une amélioration à sa situation économique actuelle.
Le fait est que le pays souffre en ce moment d'un malaise très réel, provoqué par les mesures fiscales prises, il y a deux ans, envers lui comme à l'égard de l’Europe, par les Etats- Unis, à l’instigation de M. Blaine, le secrétaire d'Etat de l'Union Américaine.
Depuis cette époque, la situation commerciale du Dominion se trouve grandement compromise, les exportateurs n’achetant plus les produits du pays que sous la déduction des taxes établies à la frontière des Etats-Unis.
Comme il est difficile et dispendieux d’écouler en Europe les produits ruraux du Dominion,
l'agriculture canadienne est atteinte et l'émigration prend des proportions inquiétantes.
Le seul moyen qui s'offre aux Canadiens de conjurer cette crise, est de s'entendre avec les Etats-Unis qui ne demandent pas mieux que de conclure un traité de libre échange absolu avec leurs voisins, mais refusent d’abaisser seulement leurs tarifs.
Aussi les libéraux, prenant en considération les intérêts matériels de leur pays, ont-ils inscrit sur leur programme la revendication d’une «réciprocité illimitée» avec l’Union Arnéricaine.
Mais, si les loyalistes du parti Whig et les citoyens qui aspirent à l'indépendance acceptent le libre échange avec les Etats-Unis, ils n'entendent nullement renoncer à leurs préférences nationales ou à leurs projets d’émancipation, et sont persuadés que l'établissement d'une union douanière entre le Dominion et la grande République n'entrainerait nullement, comme conséquence forcée, l’union politique des deux pays.
En effet, disent-ils, la réciprocité illimitée a déjà existé, dans le temps, entre le Canada et les Etats-Unis. Elle n’a déterminé à cette époque aucun mouvement annexionniste. Pourquoi en serait-il autrement à l'heure présente ?
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Deux peuples ne peuvent-ils s'unir par des liens commerciaux sans se sacrifier leurs prérogatives nationales ?
D'ailleurs, ajoutent-ils, la réciprocité, bien loin de développer les tendances annexionnistes, aurait plutôt pour effet de les entraver, car, si l’on ne porte un prompt remède à la crise agricole, un mouvement d'opinion se produira sans doute en faveur d'une union politique avec les Etats-Unis.
Malgré les excellentes raisons invoquées en faveur du libre échange, les conservateurs qui détiennent le pouvoir à Ottawa, se refusent obstinément à entrer dans la voie des concessions. Leur intransigeance est grosse de conséquences pour l'avenir, et fera certainement naitre, un jour ou l’autre, de graves complications.
Nous ne saurions terminer cette étude sur la politique canadienne, sans dire quelques mots sur le chef du parti libéral au parlement fédéral, l'honorable M. Laurier, un Canadien- Français qui joint aux qualités de l’homme d'Etat celles de l'orateur, et s'exprime aussi éloquemment en anglais qu'en français.
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L'AVENIR DU CANADA
Bien que de grands changements soient en perspective dans le Dominion, ce serait une erreur de croire qu'une transformation radicale deson régime politique s’effectuerait facilement.
Il serait, en effet, d'autant plus téméraire d’escompter de son vivant la succession de John Bull, que celui-ci, très bien portant, ne témoigne aucune envie de se laisser dépecer tout vif.
Selon toute vraisemblance, les Anglais s'opposeraient actuellement par la force à toute tentative séparatiste.
Je sais bien que certains hommes d'Etat anglais, tels que lord Dufferin, l’ancien gouverneur du Canada qui fut l’un des organisateurs de la Confédération, aiment à répéter que, le jour où les citoyens du Dominion voudraient se séparer de la Métropole, ils n'auraient qu'à présenter une respectueuse requête à Sa Gracieuse Majesté. Celle-ci, d'accord avec son Parlement, s'empresserait certainement de leur dire: Farewel, God bless you.
Je n’ignore pas que ces paroles s’explique-
raient jusqu'à un certain point par la raison que, si le Canada ne coûte rien à l'Angleterre, il ne lui rapporte rien non plus où à peu près.
Néanmoins, bien naïf serait celui qui prendrait au sérieux ces hypocrites fadaises.
En ellet, l'Angleterre tient à ses possessions américaines pour deux raisons principales.
En premier lieu, parce que son orgueil lui interdit de rien faire qui puisse favoriser les intrigues annexionnistes ou l'attitude inconstitutionnelle d'un certain nombre de Canadiens; ensuite parce qu'elle a un intérêt matériel considérable à maintenir sa suprématie sur le Dominion.
On vient en effet d'établir une immense ligne de chemin de fer qui traverse le continent canadien dans toute sa largeur, de l'Atlantique au Pacifique.
Ce chemin de fer est établi parallèlement ce & voie ferréesaméricaines qui relie,également, à quelques centaines de lieues plus bas, les deux Océans; mais la ligne canadienne semble devoir bientôt arracher la suprématie commerciale à sa rivale des Etats-Unis et lui fait déjà une concurrence redoutable.
Il n'existe pas, en effet, de route plus courte
ni plus directe pour se rendre d'Europe dans l'Extrème-Orient.
Le nouveau cher min, de £er, désigné sous la dénomination de Gal “thèsé" est par conséquent appelé à un avenir colossal.
Or, personne n'ignore que les Anglais aiment à s'assurer des voies de communication qui leur sont utiles. L'Espagne et l'Egypte, pour ne citer que deux pays, en savent quelque chose.
A qui fera-t-on croire que les Anglais iront, de gaieté de cœur, abandonner les avantages exceptionnels dont ils sont présentement nantis en Amérique ?
Néanmoins, le Canada peut, un jour ou l'autre, échapper à l'Angleterre soit simplement par suite de l'œuvre du temps, soit par le fait de circonstances particulières.
Supposons, par exemple, une guerre européenne dans laquelle le Royaume-Uni se trouverait engagé. ”
Selon toute vraisemblance, les ennemis de l'Angleterre en profiteraient pour tenter de rompre le lien qui relie Québec à Londres, et ils réussiraient probablement.
Mais, si le plus saint des devoirs est pour les
Canadiens d'arriver à fonder leur indépendance, leur premier soin doit être de résister à la poussée de leurs puissants voisins d’Amérique.
L’annexion serait, en effet, certainement plus dangereuse pour leur nationalité que la domination anglaise. Il suffit d'examiner la question pour être convaincu de cette vérité.
Les arguments des annexionnistes pour combattre non opinion sont les suivants :
L'incomparable vitalité de notre race, Aisentils, s'est triomphalement révélée par sa résistance séculaire aux tentatives d'absorption faites par les Anglais. Elle n’a rien à craindre des Américains et s'affirme encore par le spectacle que donnent nos frères établis à l'étranger.
Voyez quels développements ont pris nos colonies aux Etats-Unis! Près d'un million de Français sont établis de l’autre côté du Niagara. Ne conservent-ils pas avec amour leur nationalité, leur langue, leurs usages, leur religion? Pourquoi la province de Québec aurait-elle plus à craindre des Yankees que les colonies disséminées sur son territoire? Devenons donc Américains; nous nous développerons tranquillement sans avoir à redouter pour notre
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autonomie les dangers dont les Anglais nous menacent, et nous participerons à l'incroyable prospérité de nos voisins.
Voici ce que l'on doit répondre aux partisans de l'annexion :
On ne peut espérer que les Canadiens-franais, si leur pays était incorporé aux Etats- Unis, détendraient leur nationalité contre les Yankees avec l'énergie farouche que leurs pères opposèrent jadis aux Anglais.
En effet, en cas d’annexion, la situation des Canadiens à l'égard du peuple américain n'offrirait aucune analogie avec celle où se trouvaient, en 1763, leurs ancêtres par rapport aux Anglais.
Si les Français ont résisté victorieusement au contact de ces derniers, c’est qu'ils se trouvaient en présence de conquérants Ce sont les violences et les persécutions des vainqueurs qui ont eu pour résultat de grouper les vaincus en un corps de nation.
Les effets contraires se manifesteraient en cas d’annexion aux Etats-Unis.
Les Yankees envahiraient par milliers la province de Québec, non pas en conquérants, mais en amis, en compatriotes, et s’empare-
bte
raient prompterment des situations industrielles et politiques les plus importantes. Une révolution profonde s'effectuerait dans le pays, car elle serait favorisée par la complicité de l'élément indigène, qui, nétant animé d'aucun esprit d’'hostilité à l'égard des envahisseurs, ne leur opposerait pas de résistance sérieuse.
On ne peut réfuter cette argumentation en appelant que les colonies canadiennes disséminées aux Etats-Unis ont encore conservé, pour la plupart, une autonomie relative.
Il faut bien le dire, si les Francais établis au delà du Niagara font des efforts admirables et souvent couronnés de succès pour maintenir leur cohésion nationale, ces efforts sont, dans bien des cas, insuffisants ou mème impuissants.
Ainsi, les mesures de préservation qui réussissent jusqu'à un certain point dans les campagnes et les petites villes, échouent dans les grands centres. Quand les colonies canadiennes pénétrent dans les agglomérations importantes, elles s'émiettent et finissent par disparaitre. Les représentants de notre race établis dans les grandes villes de l'Union américaine, ne conservent généralement pas longtemps l'usage de leur langue et leurs caractères distinctifs.
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L'Alliance française, qui enregistre la marche ascendante ou décroissante de notre langage et de nos idées à l'étranger, constatait dernièrement encore cette attristante réalité.
Le flot de l'émigration canadienne aux Etats- Unis peut être comparé à un torrent impétueux, qui, par suite de la rapidité et de la force de ses eaux, s'étend sur un parcours considérable, fait naître ça et là des ilots qu'il fertilise, mais finit par disparaitre dans l'immensité des mers.
Les enfants des immigrés sont naturellement encore bien plus accessibles que leurs ascendants à l'assimilation américaine et opposent une résistance, chaque jour plus molle, à l'adoption de la langue et des usages anglo- SaXONS.
Les Francais, nés sur le territoire des Etats- Unis, promptement imbus des idées des Américains, imprégnés de leurs mœurs, familiarisés avec leur langage, forment un contraste frappant, mème au physique, avec leurs congénères du Dominion.
Les citoyens de la grande République favorisent d’ailleurs de tous leurs ellorts -cette assimilation, et, en agissant ainsi, ils restent fidèles
à la tactique qu'ils ont toujours suivie à l'égard des populations qui tendent à former un Etat dans l'Etat.
Est-il nécessaire de rappeler ce qu'ils ont fait de la Louisiane, où l'élément francais, submergé par la marée anglo-saxonne, a perdu toute originalité, toute influence en tant que race distincte, et a subi le suprême affront de voir substituer l'anglais au francais dans la rédaction des actes officiels ?
Le lecteur sait également à quel degré de dénationalisation sont parvenues les races d'origine espagnole englobées dans la grande République.
La langue du Cid, tombée dans un discrédit complet, a été, bientôt après l'annexion, remplacée au Nouveau Mexique par celle originairement parlée sur les bords de la Tamise.
Il est évident que la constante préoccupation des yankees est de faconner le plus rapidement possible à la langue anglaise et aux usages d'origine britannique, les populations cosmopolites qui viennent tenter la fortune sur leur sol, et de détruire autant que possible les groupements nationaux.
Ils exercent même, à l'égard des nouveaux
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arrivés encore réfractaires à leurs idées, une surveillance jalouse tant que ces derniers conservent des vestiges de leur origine première.
Dernièrement, les Américains discutaient la question de savoir si, pendant un certain nombre d'années, ils n'interdiraient pas chez eux l'immigration européenne.
Ils voulaient donner aux races, encore imbues de traditions nationales, le temps de se fondre dans l'ensemble du peuple yankee, de se convertir à l'esprit anglo-saxon et d'adopter le langage du plus grand nombre.
La question est encore pendante.
Il s’est mème formé, à Baltimore, un nouveau parti politique, dont le but avéré est de provoquer des mesures de rigueur contre les disidues suspects de tendances particularistes. Il voudrait ne laisser pénétrer de nouveaux étrangers en Amérique qu'au fur et à mesure que les recrues déjà installées dans le pays auront formé, avec l'élément vankee, un amalgame suffisamment homogène.
La presse Européenne a signalé ces agissements.
Eu égard à l'esprit d’intolérance qui anime les Américains sous certains rapports, on
ne peut croire qu'ils respecteraient la nationalité des peuples qui viendraient désormais s’incorporer à EUX.
On comprend done combien les yankees sont hostiles aux velléités nationales des Canadiens.
Phénomène caractéristique : non seulem 1 les Américains protestants sont imbus d'idées d'exclusivisme, mais encore ceux qui appartiennent au culte catholique, par conséquent à la religion des Canadiens, professent les mêmes théories.
Ainsi, les journaux irlandais aux Etats-Unis partent continuellement en guerre contre la langue et les usages français, auxquels les immigrés Canadiens paraissent encore attachés,
Ces journaux, entre autres, la Catholic Review, de New-York, le Freeman, journal de la mème ville, le Catholic Mirror, le Boston Pilot, ete. font chorus avec les feuilles protestantes qui exigentimpérieusemeutlenivellement de toutes les aspérilés nationales sur le sol des Etats-Unis.
D'ailleurs, les tendances unitaires des Yankees à l'égard des Canadiens immicrés se sont déjà affirmées non seulement par des paroles mais encore par des actes.
Ainsi, dans certains Etats, des lois scolaires spécialement dirigées contre les Français, nombreux dans ces contrées, ont porté une atteinte sérieuse aux droits essentiels de nos compatriotes sur l'éducation de leurs enfants.
En résumé, l'annexion du Canada aux Etats- Unis porterait probablement un coup terrible à la nationalité française en Amérique, et serait d'autant plus inopportune qu'elle ne s'impose pas comme nécessaire aux intérêts matériels du Dominion.
Les Canadiens pourraient parfaitement participer au développement de la richesse publique aux Etats-Unis en établissant avec l'Union américaine les rapports commerciaux les plus étendus, sans cependant s'unir politiquement à elle.
Le plan de bataille des chefs du parti français doit donc être de travailler sans relâche à la propagation des idées d’'émancipation, tout en combattant les tendances annexionnistes.
Cette tâche, assurément délicate, n’est pas au-dessus de leurs forces. Avec de l'énergie et beaucoup de prudence, ils pourront éviter de conduire l’esquif national sur des récifs meurtriers,
Nous devons souhaiter d'autant plus ardemment le triomphe des partisans de l'Indéperdance du Canada, que la création en Amérique d'une nation sœur de la nôtre, amèénerait certainement entre les Français de l'Ancien et du Nouveau Monde, une entente fructueuse basée sur la communauté d’origine, la réciprocité des sentiments et la similitude des intérêts.
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